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INTRODUCTION

Nicolas Herman, en religion Laurent de la Résurrection (1614-1691), est un frère convers carme qui a développé une pratique de la présence de Dieu qui l’a conduit jusqu’à la plus haute sainteté.

Né à Hériménil, un village de Lorraine, il a eu à 18 ans une grâce de conversion, en regardant « un jour en hiver un arbre dépouillé de ses feuilles et considérant que, quelque temps après, ces feuilles paraîtraient de nouveau, puis des fleurs et des fruits, il reçut une haute vue de la providence et de la puissance de Dieu ».

Après une brève période militaire et un essai raté de vie solitaire, il monte à Paris et s’engage comme laquais. A 26 ans, il entre comme frère convers (non destiné à la prêtrise) au couvent des Carmes déchaux de la rue de Vaugirard (siège actuel de l’Institut catholique) et reçoit le nom de Laurent de la Résurrection. Les dix premières années de sa vie religieuse sont très dures : il traverse des « nuits » purificatrices qui le font beaucoup souffrir, mais il s’abandonne entièrement à la volonté de Dieu Pendant quinze ans, il est le cuisinier de la communauté, avant d’en devenir le savetier (cordonnier).

Il pratique l’exercice de la présence de Dieu avec une telle intensité qu’elle devient continuelle. Malgré sa simplicité, sa vie mystique rayonne au-delà des murs de son couvent. Il donne des conseils à des religieuses, prêtres et laïcs. Il rencontre Fénelon et surtout l’abbé Joseph de Beaufort ; ce grand vicaire du cardinal de Noailles, archevêque de Paris, se lie d’amitié avec lui et, après la mort du religieux survenue à l’âge de 77 ans, publie aussitôt deux livres qui contiennent les écrits de Frère Laurent (seize lettres et des maximes) et des témoignages des entretiens qu’il a pu avoir avec lui pendant vingt-cinq ans.

La publication de ces livres survient en pleine querelle du quiétisme entre Bossuet et Fénelon. Ce dernier cite le Frère Laurent à l’appui de ses thèses. Et la condamnation de Fénelon par Rome retombe indirectement sur Laurent, qui tombe dans l’oubli en France jusqu’au milieu du vingtième siècle. Elle explique aussi l’absence de tout procès de canonisation. Cependant, par contrecoup, il est rapidement traduit en allemand puis anglais et adopté par les courants spirituels (piétistes) protestants hollandais, allemands, anglais (anglicans) puis américains, grâce surtout à John Wesley, fondateur du méthodisme. Depuis, « Brother Lawrence » est sans cesse réédité. Il est aujourd’hui disponible dans près d’une vingtaine de langues. Et l’ordre du Carmel le vénère aujourd’hui comme l’un de ses maîtres spirituels.

Cette édition complète reprend fidèlement le texte directement à partir des éditions originales des deux livres publiés par l’abbé de Beaufort en 1692 et 1694. Nous n’avons corrigé que l’orthographe : moi au lieu de moy, paraît au lieu de paroit… La ponctuation, qui peut parfois étonner, a été respectée dans la mesure du possible.

Denis Sureau 
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LETTRES

 

PREMIÈRE LETTRE À LA RÉVÉRENDE MÈRE N…

MA RÉVÉRENDE MÈRE,

Je me suis servi de l’occasion, de N… pour vous faire part de sentiments d’un de nos religieux sur les effets admirables, et les secours continuels qu’il reçoit de la présence de Dieu : profitons-en l’un et l’autre.

Vous saurez que son principal soin depuis plus de quarante ans qu’il est en religion, a été d’être toujours avec Dieu, et de ne rien faire, de ne rien dire, et de ne rien penser qui lui puisse déplaire, sans aucune autre vue que celle de son pur amour, et parce qu’il en mérite infiniment davantage.

Il est à présent si habitué à cette divine présence, qu’il en reçoit des secours continuels en toute sorte d’occasions : il y a environ trente ans que son âme jouit des joies intérieures si continuelles, et quelquefois si grandes, que pour les modérer et les empêcher de paraître au-dehors, il est contraint de faire à l’extérieur des puérilités qui sentent plus la folie que la dévotion.

Si quelquefois il est un peu trop absent de cette divine présence, Dieu se fait sentir aussitôt dans son âme pour le rappeler, ce qui lui arrive souvent lorsqu’il est plus engagé dans les occupations extérieures, il répond avec une exacte fidélité à ces attraits intérieurs, ou par une élévation de son cœur vers Dieu, ou par un regard doux et amoureux, ou par quelques paroles que l’amour forme en ces rencontres, par exemple mon Dieu, me voici tout à vous ; Seigneur faites-moi selon votre cœur : et pour lors il lui semble y comme en effet il sent que ce Dieu d’amour se contentant de ce peu de paroles, se rendort et se repose au fond et centre de son âme : l’expérience de ces choses le rend si certain, que Dieu est toujours en ce fond de son âme, qu’il n’en peut former aucun doute, quoiqu’il fasse, et qu’il lui arrive.

Jugez de là, Ma Révérende Mère, quel est le contentement et la satisfaction dont il jouit, sentant en lui continuellement un si grand trésor, il n’est plus dans l’inquiétude de le trouver, il n’est plus en peine de le chercher, il lui est entièrement découvert, et libre d’y prendre ce qu’il lui plaît.

Il se plaint souvent de notre aveuglement, et il s’écrie sans cesse que nous sommes dignes de compassion de nous contenter de si peu ; Dieu, dit-il, a des trésors infinis à nous donner, et une petite dévotion sensible, qui passe en un moment, nous satisfait ; que nous sommes aveugles, puisque par là nous lions les mains à Dieu, et nous arrêtons l’abondance de ses grâces ; mais lorsqu’il trouve une âme pénétrée d’une foi vive, il lui verse des grâces en abondance. C’est un torrent arrêté par force contre son cours ordinaire, qui ayant trouvé une issue, se répand avec impétuosité et avec abondance.

Oui souvent nous l’arrêtons ce torrent par le peu d’estime que nous en faisons. Ne l’arrêtons plus, Ma chère Mère, rentrons en nous-mêmes, rompons cette digue, faisons jour à la grâce, réparons le temps perdu, il nous en reste peut-être peu à vivre, la mort nous suit de près, donnons-nous en de garde, on ne meurt qu’une fois.

Encore une fois rentrons en nous-mêmes, le temps presse, il n’y a plus de remise, chacun y est pour soi, je crois que vous avez pris vos mesures si justes, que vous ne serez pas surprise, je vous en loue car c’est notre affaire : il faut cependant toujours travailler, puisqu’en la vie de l’esprit ne pas avancer est reculer, mais ceux qui ont le vent du Saint-Esprit voguent même en dormant, si la nacelle de notre âme est encore battue des vents ou de la tempête, éveillons le Seigneur qui y repose, il calmera bientôt la mer.

J’ai pris la liberté, Ma très chère Mère, de vous faire part de ces bons sentiments, pour les confronter avec les vôtres, ils serviront à les rallumer et à les embraser, si par malheur (ce que Dieu ne veuille, car ce serait un grand mal) ils refroidissaient tant soit peu : rappelons donc vous et moi nos premières ferveurs, profitons de l’exemple et des sentiments de ce religieux peu connu du monde, mais connu de Dieu et extrêmement caressé de lui, je le demanderai pour vous, demandez-le très instamment pour celui qui est en Notre-Seigneur, Ma Révérende Mère

Votre, etc.

De Paris le 1er juin 1682

 

DEUXIÈME LETTRE
À LA RÉVÉRENDE MÈRE N…

MA RÉVÉRENDE ET TRÈS HONORÉE MÈRE,

J’ai reçu aujourd’hui deux Livres, et une Lettre de la Sœur N… qui se dispose à sa Profession, et demande pour cela les prières de votre sainte Communauté, et les vôtres en particulier, elle me marque y avoir une très grande et singulière confiance, ne l’en frustrez pas, demandez à Dieu qu’elle fasse son sacrifice dans la seule vue de son amour, et avec une ferme résolution d’être tout à lui : je vous enverrai un de ces Livres qui traitent de la présence de Dieu, c’est, à mon sentiment, en quoi consiste toute la vie spirituelle et il me semble qu’en la pratiquant comme il faut, on devient spirituel en peu de temps.

Je sais que pour cela il faut que le cœur soit vide de toutes autres choses, Dieu le voulant posséder seul ; et comme il ne peut le posséder seul, sans le vider de tout ce qui n’est point lui, aussi ne peut-il y agir, ni y faire ce qu’il voudrait.

Il n’y a pas au monde de manière de vie plus douce ni plus délicieuse que la conversation continuelle avec Dieu, ceux-là seuls la peuvent comprendre qui la pratiquent et qui la goûtent : je ne vous conseille pas pourtant de le faire par ce motif, ce ne sont pas les consolations que nous devons chercher en cette pratique, mais faisonsle par un principe d’amour et parce que Dieu le veut.

Si j’étais Prédicateur, je ne prêcherais autre chose que la pratique de la présence de Dieu, et si j’étais Directeur, je la conseillerais à tout le monde, tant je la croyais nécessaire, et même facile.

Ah si nous savions la nécessité que nous avons des grâces et des secours de Dieu, nous ne le perdrions jamais de vue, pas même pour un moment. Croyez-moi, faites dès à présent une sainte et ferme résolution de ne vous en éloigner jamais volontairement, et de vivre le reste de vos jours en cette sainte présence, privé pour son amour, s’il le juge à propos, des consolations du Ciel et de la terre. Mettez la main à l’œuvre, si vous le faites comme il faut, ancrez-vous que vous en verrez bientôt les effets, je vous y aiderais par mes prières toutes pauvres quelles soient, je me recommande très instamment aux vôtres, et à celles de votre sainte Communauté, étant à toutes, et à vous plus en particulier, Votre, etc.

 

LETTRE III
À LA MÊME

MA RÉVÉRENDE ET TRÈS HONORÉE MÈRE,

J’ai reçu de Mademoiselle de N… les chapelets que vous lui avez mis entre les mains. Je m’étonne que vous ne me mandiez pas votre sentiment sur le Livre que je vous ai envoyé, et que vous devez avoir reçu ; pratiquez-le fortement sur vos vieux jours, il vaut mieux tard que jamais.

Je ne peux comprendre comment les personnes religieuses peuvent vivre contentes sans la pratique de la présence de Dieu, pour moi je me tiens retiré avec lui au fond et centre de mon âme autant que je peux, et lorsque je suis ainsi avec lui, je ne crains rien ; mais le moindre détour m’est un enfer.

Cet exercice ne tue pas le corps, il est cependant à propos de le priver de temps en temps, et même souvent de plusieurs petites consolations innocentes et licites ; car Dieu ne souffre pas qu’une âme qui veut être entièrement à lui, prenne d’autres consolations qu’avec lui ; cela est plus que raisonnable.

Je ne dis pas que pour cela il faille se gêner beaucoup, non, il faut servir Dieu dans une sainte liberté ; il faut travailler fidèlement, sans trouble ni inquiétude, rappelant doucement, et tranquillement notre esprit à Dieu, autant de fois que nous l’en trouvons distrait.

Il est pourtant nécessaire de mettre toute sa confiance en Dieu, de se défaire de tous les autres soins, même de quantité de dévotions particulières quoique très bonnes, mais dont on se charge souvent mal à propos, puisqu’enfin ces dévotions ne sont que des moyens pour arriver à la fin, ainsi lorsque par cet exercice de la présence de Dieu, nous sommes avec celui qui est notre fin, il nous est inutile de retourner aux moyens, mais nous pouvons continuer, avec lui notre commerce d’amour, demeurant en sa sainte présence, tantôt par un acte d’adoration, de louange, de désir, tantôt par un acte d’offrande, d’action de grâces, et en toutes les manières que notre esprit pourra inventer.

Ne vous découragez pas pour la répugnance que vous y sentiez du côté de la nature, il faut vous faire violence ; souvent dans les commencements on croit que c’est temps perdu, mais il faut continuer et se résoudre d’y persévérer jusqu’à la mort et malgré toutes les difficultés. Je me recommande aux prières de la sainte Communauté, aux vôtres en particulier, et je suis en Notre-Seigneur,

Votre etc.
De Paris le 3 novembre 1685

 

LETTRE IV
À MADAME N.

MADAME,

Je vous plains beaucoup, si vous pouvez laisser le soin de vos affaires à Monsieur et à Madame N… et ne vous plus occuper qu’à prier Dieu, vous feriez un coup d’état, il ne nous demande pas grande chose, un petit souvenir de temps en temps, une petite adoration, tantôt lui demander sa grâce, quelquefois lui offrir vos peines, d’autre fois le remercier des grâces qu’il vous a faites, et qu’il vous fait au milieu de vos travaux, vous consoler avec lui le plus souvent même que vous pourrez ; pendant vos repas et vos entretiens élevez quelquefois vers lui votre cœur, le moindre petit souvenir lui sera toujours sort agréable, il ne faut pas pour cela crier bien haut, il est plus près de nous que nous ne pensons.

Il n’est pas nécessaire d’être toujours à l’Église pour être avec Dieu, nous pouvons faire de notre cœur un oratoire dans lequel nous nous retirions de temps en temps pour nous y entretenir avec lui doucement, humblement, et amoureusement ; tout le monde est capable de ces entretiens familiers avec Dieu, les uns plus, les autres moins, il sait ce que nous pouvons ; commençons, peut-être n’attend-il de nous qu’une généreuse résolution ; courage, il nous reste peu de temps à vivre, vous avez près de 64 ans. ; et moi j’approche de 80, vivons et mourons avec Dieu, les peines nous seront toujours douces et agréables quand nous serons avec lui, et les plus grands plaisirs nous seront sans lui un cruel supplice. Il soit béni de tout. Amen.

Accoutumez vous donc peu à peu à l’adorer de la sorte, à lui demander sa grâce, a lui offrir votre cœur de temps en temps pendant la journée, parmi vos ouvrages, à tout moment si vous le pouvez, ne vous contraignez pas par des règles ou des dévotions particulières, faites-le en foi, avec amour, et avec humilité ; vous pouvez assurer Monsieur et Madame de N… et Mademoiselle N… de mes pauvres prières, et que je suis leur serviteur, et en particulier le vôtre en Notre-Seigneur,

Frère, etc.

LETTRE V
AU RÉVÉREND PÈRE N…

MON RÉVÉREND PÈRE,

Ne trouvant pas ma manière de vie dans les Livres, quoique je n’en sois aucunement en peine, cependant pour plus grande assurance, je serais bien aise de savoir votre sentiment sur l’état ou je me trouve.

Il y a quelques jours que dans une conférence particulière avec une personne de piété, elle me dit que la vie spirituelle était une vie de grâce, qui commence par la crainte servile, qui s’augmente par l’espérance de la vie éternelle, et qui se consomme par l’amour pur, que les uns et les autres ont de différents degrés par où l’on arrive enfin à cette heureuse consommation.

Je n’ai point suivi toutes ces méthodes, au contraire, je ne sais par quel attrait, elles me firent peur d’abord, ce qui fût cause qu’à mon entrée en Religion, je pris la résolution de me donner tout à Dieu en satisfaction de mes péchés, et de renoncer pour son amour à tout ce qui n’était point lui.

Pendant les premières années, je m’occupais dans mes oraisons ordinairement des pensées de la mort, du jugement, de l’enfer, du paradis, et de mes péchés, j’ai continué de la sorte pendant quelques années, m’appliquant soigneusement le reste du jour et même pendant mon travail à la présence de Dieu, que je considérais toujours auprès de moi, souvent même dans le fond de mon cœur, ce qui me donna une si haute estime de Dieu, que la foi seule était capable de me satisfaire sur ce point :

Je fis insensiblement la même chose perdant mes oraisons, ce qui me causait de grandes douceurs et de grandes consolations : voilà par où j’ai commencé : je vous dirai pourtant que durant les dix premières années j’ai beaucoup souffert, l’appréhension que j’avais de n’être pas à Dieu, comme je l’eusse souhaité, mes péchés passés toujours présents à mes yeux, et les grandes grâces que Dieu me faisait étaient la matière et la source de tous mes maux, durant tout ce temps je tombais souvent, et je me relevais aussitôt, il me semblait que les créatures, la raison, et Dieu même fussent contre moi, et que la foi seule fût pour moi. J’étais quelquefois troublé de pensées que c’était un effet de ma présomption, que je prétendais être tout d’un coup où les autres n’arrivent qu’avec peine, d’autrefois que c’était me damner à plaisir, qu’il n’y avait point de salut pour moi.

Lorsque je ne pensais plus qu’à finir mes jours dans ces troubles et ces inquiétudes (qui n’ont rien diminué de la confiance que j’avais en Dieu, et qui n’ont servi qu’à augmenter ma foi) je me trouvais tout d’un coup changé, et mon âme qui jusqu’alors était toujours en trouble se sentit dans une profonde paix intérieure, comme si elle était en son centre, et en un lieu de repos.

Depuis ce temps-là je travaille devant Dieu simplement en foi, avec humilité, et avec amour, et je m’applique soigneusement à ne rien faire, à ne rien dire, et à ne rien penser qui lui puisse déplaire. J’espère que lorsque j’aurai fait ce que j’aurai pu, qu’il fera de moi ce qu’il lui plaira.

Pour vous dire à présent ce qui se passe en moi je ne le puis exprimer, je ne sens aucune peine, ni aucun doute sur mon état, comme je n’ai pas d’autre volonté que celle de Dieu que je tâche d’accomplir en toutes choses, et à laquelle je suis si soumis que je ne voudrais pas lever une paille de terre contre son ordre, ni par un autre motif que son pur amour.

J’ai quitté toutes mes dévotions, et prières qui ne sont pas d’obligation, et je ne m’occupe qu’à me tenir toujours en sa sainte présence, en laquelle je me tiens par une simple attention et un regard général et amoureux en Dieu, que je pourrais nommer présence de Dieu actuelle, ou pour mieux dire un entretien muet et secret de l’âme avec Dieu qui ne passe quasi plus, ce qui me cause quelquefois des contentements et des joies intérieures, et souvent même extérieures, si grandes, que pour les modérer, empêcher qu’elles ne paraissent au dehors, je suis contraint de faire à l’extérieur plusieurs puérilités qui sentent plus la folie que la dévotion.

Enfin, Mon Révérend Père, je ne peux nullement douter que mon âme ne soit avec Dieu depuis plus de trente ans : je passe beaucoup de choses pour ne pas vous ennuyer, je crois cependant qu’il est à propos de vous marquer de quelle manière je me considère devant Dieu que j’envisage comme mon Roi.

Je me regarde comme le plus misérable de tous les hommes, déchiré de plaies, rempli de puanteurs, et qui a commis toute sorte de crimes contre son Roi, touché d’un sensible regret, je lui déclare toutes mes malices, je lui en demande pardon, je m’abandonne entre ses mains pour faire de moi ce qu’il lui plaira, ce Roi plein de bonté et de miséricorde, bien loin de me châtier, m’embrasse amoureusement, me fait manger à sa table, me sert de ses propres mains, me donne les clés de ses trésors, et me traite en tout comme son favori, il s’entretient et se plaît sans cesse avec moi en mille et mille manières, sans parler de mon pardon, ni m’ôter mes premières habitudes ; quoique je le prie de me faire selon son cœur, je me vois toujours plus faible et plus misérable, cependant plus caressé de Dieu. Voilà comme je me considère de temps en temps en sa sainte présence.

Ma manière la plus ordinaire, est cette simple attention, et ce regard général et amoureux en Dieu ; où je me sens souvent attaché avec des douceurs et des satisfactions plus grandes que celles que goûte un enfant attaché aux mamelles de sa nourrice, aussi si j’osais me servir de ce terme, j’appellerais volontiers cet état mamelles de Dieu, pour les douceurs inexprimables que j’y goûte et dont j’y fais l’expérience.

Si quelquefois je m’en détourne par nécessité ou par infirmité, on me rappelle aussitôt par des mouvements intérieurs si charmants et si délicieux, que je suis confus d’en parler. Je vous prie, Mon Révérend Père, de réfléchir plutôt sur mes grandes misères dont vous êtes pleinement instruit, que sur ces grandes grâces dont Dieu favorise mon âme, tout indigne et méconnaissant que je suis.

Pour ce qui est de mes heures d’oraison, elles ne sont plus qu’une continuation de ce même exercice, quelquefois je m’y considère comme une pierre devant un sculpteur de laquelle il veut faire une statue, me présentant ainsi devant Dieu je le prie de former en mon âme sa parfaite image, et de me rendre entièrement semblable à lui.

D’autres fois aussitôt que je m’applique je sens tout mon esprit, et toute mon âme s’élever sans aucun soin ni effort, et elle demeure comme suspendue et fixement arrêtée en Dieu comme en son centre, et en un lieu de repos.

Je sais que quelques-uns traitent d’oisiveté, de tromperie et d’amour-propre cet état ; j’avoue que c’est une sainte oisiveté et un heureux amourpropre si l’âme en cet état en était capable, puisqu’en effet lors qu’elle est en ce repos elle ne peut souffrir de trouble par les actes que l’on faisait auparavant, et qui étaient son appui, mais qui seraient plutôt capables de lui nuire, que de l’aider.

Je ne peux cependant souffrir qu’on l’appelle tromperie, puisque l’âme qui y jouit de Dieu, n’y veut que lui ; si c’est tromperie en moi, c’est à lui d’y remédier, qu’il fasse de moi ce qu’il lui plaira, je ne veux que lui et veux être tout à lui. Vous m’obligerez pourtant de me mander votre sentiment, auquel je défère toujours beaucoup, car j’ai une estime tonte particulière de votre Révérence, et suis en Notre-Seigneur,

Mon Révérend Père,
Votre etc.

 

LETTRE VI
À LA RÉVÉRENDE MÈRE N…

MA RÉVÉRENDE ET TRÈS-HONORÉE MÈRE,

Mes prières quoique de peu de valeur ne vous manqueront pas, je vous l’ai promis je vous garderai ma parole : que nous serions heureux si nous pouvions trouver le trésor dont parle l’Évangile, tout le reste ne nous paraîtrait rien, comme il est infini, plus on y fouille, plus on y trouve de richesses : occupons-nous sans cesse à le chercher, ne nous lassons pas jusqu’à ce que nous l’ayons trouvé.

[Il parle ensuite de quelques affaires particulières, et plus bas il dit :]

Enfin, Ma Révérende Mère, je ne sais ce que je deviendrai, il semble que la paix de l’âme et le repos d’esprit me viennent en dormant ; si j’étais capable de peine ce serait de n’en point avoir, et s’il m’était permis, je me consolerais volontiers de ce qu’il y a un Purgatoire, où je crois souffrir pour la satisfaction de mes péchés, je ne sais ce que Dieu me garde, je suis dans une tranquillité si grande que je ne crains rien, que pourrais-je craindre quand je suis avec lui, je m’y tiens le plus que je peux : il soit béni de tout, Amen. Votre etc.

 

LETTRE VII
À MADAME N…

MADAME,

Nous avons un Dieu infiniment bon, et qui sait ce qu’il nous faut, j’ai toujours cru qu’il vous réduirait à l’extrémité, il viendra en son temps, et lorsque vous y penserez le moins ; espérez en lui plus que jamais, remerciez-le avec moi des grâces qu’il vous fait, particulièrement de la force et de la patience qu’il vous donne en vos afflictions, c’est une marque évidente du soin qu’il a de vous, consolez-vous donc avec lui, et le remerciez de tout.

J’admire aussi la force et le courage de Monsieur de N… Dieu lui a donné un bon naturel, et une bonne volonté, mais il y a encore un peu de monde, et beaucoup de jeunesse, j’espère que l’affliction que Dieu lui a envoyée lui servira d’une médecine salutaire, et qu’elle le fera rentrer en lui-même, c’est une occasion pour l’engager à mettre toute sa confiance en celui qui l’accompagne partout, qu’il s’en souvienne le plus souvent qu’il pourra, surtout dans les plus grands dangers.

Une petite élévation de cœur suffit, un petit souvenir de Dieu, une adoration intérieure, quoiqu’en courant et l’épée à la main sont des prières qui pour courtes qu’elles soient sont cependant très agréables à Dieu, et qui bien loin de faire perdre le courage dans les occasions les plus dangereuses à ceux qui sont engagés dans les armes, elles les fortifient, qu’il s’en souvienne donc le plus qu’il pourra, qu’il s’accoutume peu à peu à ce petit, mais saint exercice, personne n’en voit rien, il n’est rien de plus facile que de réitérer souvent pendant la journée ces petites adorations intérieures. Recommandez-lui, s’il vous plaît, qu’il se souvienne le plus qu’il pourra de Dieu en la manière que je lui marque ici, elle est fort propre, et très nécessaire pour un soldat tous les jours exposé dans les dangers de sa vie et souvent de son salut : j’espère que Dieu l’assistera et toute la famille que je salue, et suis à tous en général et en particulier,

Très-humble, etc.

12 octobre 1688

 

LETTRE VIII
À LA RÉVÉRENDE MÈRE, N…

MA R. ET TRÈS-HONORÉE MÈRE,

Vous ne me mandez rien de nouveau, vous n’êtes pas la seule agitée de pensées, notre esprit est extrêmement volage, mais la volonté étant la maîtresse de toutes nos puissances elle doit le rappeler et le porter à Dieu comme à sa dernière fin.

Lorsque l’esprit, qui n’a pas été réduit dans les commencements, a contracté quelques méchantes habitudes d’égarement et de dissipation, elles sont difficiles à vaincre, et ordinairement elles nous entraînent malgré nous aux choses de la terre.

Je crois qu’un remède à cela est d’avouer nos fautes, et de nous humilier devant Dieu, je ne vous conseille pas de beaucoup discourir à l’oraison, les longs discours étant souvent des occasions d’égarement, tenez-vous y devant Dieu comme un pauvre muet et un paralytique à la porte d’un riche, occupez-vous à tenir votre esprit en la présence du Seigneur ; s’il s’égare et s’en retire quelquefois ne vous en inquiétez pas, les troubles de l’esprit servent plutôt à le distraire qu’à le rappeler, il faut que la volonté le rappelle tranquillement, si vous persévérez de la sorte, Dieu aura pitié de vous.

Unmoyenderappelerfacilementl’espritpendant le temps de l’oraison, et de le tenir plus en repos, est de ne lui pas laisser prendre beaucoup d’essor pendant la journée, il faut le tenir exactement en la présence de Dieu ; et étant habituée à vous en souvenir de temps en temps il sera facile de demeurer tranquille pendant vos oraisons, ou au moins de le rappeler de ses égarements.

Je vous ai parlé amplement dans mes autres lettres des avantages qu’on peut tirer de cette pratique de la présence de Dieu. Occupons-nous-y sérieusement et prions les uns pour les autres ; je me recommande aussi aux prières de la Sœur N. et. de la Révérende Mère N. et suis à toutes en nôtre Seigneur.

Très-humble, etc.

 

LETTRE IX
À LA MÊME

Voici la réponse à celle que j’ai reçue de notre bonne Sœur N., prenez la peine de lui donner, elle me paraît pleine de bonne volonté ; mais elle voudrait aller plus vite que la grâce, on n’est pas saint tout d’un coup ; je vous la recommande, nous devons nous aider les uns les autres par nos conseils, et encore plus par nos bons exemples, vous m’obligerez de me faire savoir de temps en temps de ses nouvelles, et si elle est bien fervente et bien obéissante.

Pensons souvent, ma chère Mère, que notre unique affaire en cette vie est de plaire à Dieu, que peut-être tout le reste que folie et vanité ?

Nous avons passé plus de quarante années en Religion, les avons-nous employées à aimer et servir Dieu, qui par sa miséricorde nous y avait appelé pour cela ; je suis rempli de tonte et de confusion, quand je réfléchis d’un côté sur les grandes grâces que Dieu m’a fait, et qu’il continue sans cesse de me faire, et de l’autre sur le mauvais usage que j’en ai fait, et sur mon peu de profit dans le chemin de la perfection.

Puisque par sa miséricorde il nous donne encore un peu de temps, commençons tout de bon, réparons le temps perdu, retournons avec une entière confiance à ce père de bonté, qui est toujours prêt à nous recevoir amoureusement : renonçons, ma chère Mère, renonçons généreusement pour son amour à tout ce qui n’est point lui, il en mérite infiniment davantage : pensons à lui sans cesse, mettons en lui toute notre confiance, je ne doute pas que nous n’en expérimentions bientôt les effets, et que nous ne ressentions l’abondance de ses grâces, avec lesquelles nous pouvons tout, et sans lesquelles nous ne pouvons que le péché.

Nous ne pouvons éviter les dangers et les écueils dont la vie est pleine sans un secours actuel et continuel de Dieu, demandons-lui continuellement : comment le demander sans être avec lui ? comment être avec lui qu’en y pensant souvent ? Comment y penser souvent, que par une sainte habitude qu’il faut s’en former ? Vous me direz que je vous dis toujours la même chose, il est vrai, je ne connais pas de moyen plus propre ni plus facile que celui-là : et comme je n’en pratique pas d’autre, je le conseille à tout le monde ; il faut connaître avant que d’aimer, pour connaître Dieu il faut souvent penser à lui ; et quand nous l’aimerons, nous y penserons aussi fort souvent, car notre cœur est où est notre trésor ! pensons-y souvent, et pensons-y bien.

Votre très-humble, etc.

28 mars 1689

 

LETTRE X
À MADAME N…

MADAME,

J’ai eu bien de la peine de me résoudre à écrire à Monsieur de N. je ne le fais que parce que vous et Madame de N. le souhaitez. Prenez donc la peine d’y mettre l’adresse, et, de la faire tenir. Je suis bien satisfait de la confiance que vous avez en Dieu, je souhaite qu’il vous l’augmente de plus en plus : nous n’en saurions trop avoir en un ami si bon et si fidèle, qui ne nous manquera jamais ni en ce monde ni en l’autre.

Si Monsieur de N. sait profiter de la perte qu’il a fait, et qu’il mette toute sa confiance en Dieu, il lui donnera bientôt un autre ami plus puissant et mieux intentionné : il dispose des cœurs comme il veut, peut-être y avait-il trop de naturel et trop d’attache pour celui qu’il a perdu ; nous devons aimer nos amis, mais sans préjudice de l’amour de Dieu qui doit être le premier. Souvenez-vous, je vous prie, de ce que je vous ai recommandé, qui est de penser souvent à Dieu le jour, la nuit, en toutes vos occupations, vos exercices, même pendant vos divertissements, il est toujours auprès de vous et avec vous, ne le laissez pas seul, vous croiriez être incivil de laisser seul un ami qui vous rendrait visite. Pourquoi abandonner Dieu et le laisser seul, ne l’oubliez donc pas ? pensez souvent à lui, adorez-le sans cesse, vivez et mourez avec lui, c’est là la belle occupation d’un Chrétien, en un mot c’est notre métier, si nous ne le savons pas, il faut l’apprendre, je vous y aiderai par mes prières, je suis en notre Seigneur,

Votre, etc.

De Paris le 29 octobre 1689

 

LETTRE XI
À LA RÉVÉRENDE MÈRE N…

MA R. ET TRÈS-HONORÉE MÈRE,

Je ne demande pas à Dieu la délivrance de vos peines, mais je lui demande instamment qu’il vous donne des forces et la patience pour les souffrir aussi longtemps qu’il lui plaira : consolez-vous avec celui qui vous tient attachée sur la croix, il vous en détachera quand il le jugera à propos.

Heureux ceux qui souffrent avec lui, accoutumezvous à y souffrir, et demandez-lui des forces pour souffrir tout ce qu’il voudra et autant de temps qu’il jugera vous être nécessaire. Le monde ne comprend pas ces vérités, et je ne m’en étonne pas, c’est qu’ils souffrent en gens du monde et non pas en chrétiens : ils regardent les maladies comme des peines de la nature et non pas comme des grâces de Dieu, et par cet endroit ils n’y trouvent rien que de contraire et de rude à la nature, mais ceux qui les considèrent venant de la main de Dieu, comme des effets de sa miséricorde, et des moyens dont il se sert pour leur salut, y goûtent ordinairement de grandes douceurs et de sensibles consolations.

Je voudrais que vous vous puissiez persuader que Dieu est souvent plus près de nous dans le temps des maladies et des infirmités, que lorsque nous jouissons d’une parfaite santé, ne cherchez pas d’autre médecin que lui, à ce que je peux comprendre, il veut vous guérir seul, mettez toute votre confiance en lui, vous en verrez bientôt les effets, que nous retardons souvent par une plus grande confiance aux remèdes qu’en Dieu.

Quelques remèdes dont vous vous serviez, ils n’agiront qu’autant qu’il le permettra : quand les douleurs viennent de Dieu, lui seul les peut guérir : il nous laisse souvent les maladies du corps pour guérir celles de l’âme. Consolez-vous avec le souverain médecin des âmes et des corps.

Je prévois que vous me direz que je l’ai fort aisé, que je bois et mange à la table du Seigneur, vous avez raison : mais pensez-vous que ce serait une petite peine au plus grand criminel du monde de manger à la table du Roi, et d’être servi de ses mains, sans être pourtant assuré de son pardon, je crois qu’il en ressentirait une très-grande peine que la seule confiance en la bonté de son Souverain pourrait modérer : Aussi puis-je vous assurer que quelque douceur que je ressente en buvant et mangeant à la table de mon Roi, mes péchés toujours présents devant mes yeux, aussi bien que l’incertitude de mon pardon, me tourmentent ; quoiqu’à la vérité la peine me soit agréable.

Contentez-vous de l’état où Dieu vous a mis, quelque heureux que vous me croyiez, je vous porte envie. Les douleurs et les souffrances me seront un paradis quand je souffrirai avec Dieu, et les plus grands plaisirs me seraient un enfer, si je les goûtais sans lui, toute ma consolation serait de souffrir quelque chose pour lui.

Je suis bientôt sur le point d’aller voir Dieu, je veux dire, de lui aller rendre compte. Car si j’avais vu Dieu un seul moment, les peines du Purgatoire me seraient douces, dussent-elles durer jusqu’à la fin du monde. Ce qui me console en cette vie, est que je vois Dieu par la foi ; et je le vois d’une manière qui pourrait me faire dire quelquefois : Je ne crois plus, mais je vois, j’expérimente ce que la foi nous enseigne ; et sur cette assurance et cette pratique de la foi je vivrai et mourrai avec lui.

Tenez-vous donc toujours avec Dieu, c’est le seul et unique soulagement à vos maux ; je le prierai de vous tenir compagnie. Je salue la Révérende Mère Prieure, je me recommande à ses saintes prières, à celles de la sainte Communauté et aux vôtres, et suis en notre Seigneur,

Votre, etc.

Ce 17 novembre 1690

 

LETTRE XII
À LA RÉVÉRENDE MÈRE N…

MA RÉVÉRENDE MÈRE,

Puisque vous souhaitez avec tant d’empressement que je vous fasse part de la méthode que j’ai gardée pour arriver à cet état de présence de Dieu, où notre Seigneur par sa miséricorde a bien voulu me mettre : je ne peux vous celer que c’est avec bien de la répugnance que je me laisse gagner à vos importunités, mais encore avec cette condition que vous ne communiquerez ma lettre à personne. Si je savais que vous dussiez la faire voir, tout le désir que j’ai de votre perfection ne serait pas capable de m’y résoudre. Voici ce que je peux vous en dire :

Ayant trouvé dans plusieurs livres des méthodes différentes pour aller à Dieu, et diverses pratiques de la vie spirituelle, j’ai cru que cela servirait plutôt à embarrasser mon esprit qu’à me faciliter ce que je prétendais et que je cherchais, et qui n’était autre chose qu’un moyen d’être tout à Dieu : ce qui me fit résoudre à donner le tout pour le tout ; ainsi après m’être donné tout à Dieu en satisfaction de mes péchés, je renonçai pour son amour à tout ce qui n’était point lui, et je commençai à vivre comme s’il n’y avait que lui et moi au monde ; je me considérais quelquefois devant lui comme un pauvre criminel et aux pieds de son Juge, d’autrefois je le regardais dans mon cœur comme mon Père, comme mon Dieu : je l’y adorais le plus souvent que je pouvais, tenant mon esprit en sa sainte présence, et le rappelant autant de fois que je l’en trouvais distrait. Je n’eus pas peu de peine à cet exercice que je continuais malgré toutes les difficultés que j’y rencontrais, sans me troubler ni m’inquiéter, lors que j’étais distrait involontairement : Je ne m’y occupais pas moins pendant la journée que pendant mes oraisons ; car en tout temps, à toute heure et à tout moment, dans le plus fort même de mon travail je bannissais et éloignais de mon esprit tout ce qui était capable de m’ôter la pensée de Dieu.

Voilà, ma Révérende Mère, ma pratique ordinaire depuis que je suis en Religion, quoique je ne l’aie pratiquée qu’avec beaucoup de lâcheté et d’imperfections ; j’en ai cependant reçu de très-grands avantages, je sais bien que c’est à la miséricorde et à la bonté du Seigneur qu’il faut les attribuer, puisque nous ne pouvons rien sans lui, et moi encore moins que tous les autres ; mais lorsque nous sommes fidèles à nous tenir en sa sainte présence, à le considérer toujours devant nous, outre que cela nous empêche de l’offenser, et de rien faire qui lui puisse déplaire au moins volontairement ; c’est qu’à force de le considérer de la sorte nous prenons une sainte liberté pour lui demander les grâces dont nous avons besoin. Enfin c’est qu’à force de réitérer ces Actes, ils nous deviennent plus familiers, et la présence de Dieu devient comme naturelle. Remerciez-le, s’il vous plaît, avec moi de sa grande bonté à mon égard, que je ne peux assez admirer pour le grand nombre des grâces qu’il a fait à un aussi misérable pécheur que moi, il soit béni de tout. Amen. Je suis en notre Seigneur,

Votre, etc.

 

LETTRE XIII
À LA RÉVÉRENDE MÈRE N…

MA BONNE MÈRE,

Si nous étions bien habitués dans l’exercice de la présence de Dieu, toutes les maladies du corps nous seraient légères, souvent Dieu permet que nous souffrions un peu pour purifier notre âme, et nous obliger de demeurer avec lui ; je ne peux comprendre qu’une âme qui est avec Dieu, et qui ne veut que lui, soit capable de peine, j’ai même assez d’expérience pour n’en pas douter.

Prenez courage, offrez-lui sans cesse vos peines, demandez-lui des forces pour les souffrir, surtout accoutumez-vous à vous entretenir souvent avec lui, et ne l’oubliez que le moins que vous pourrez, adorez-le dans vos infirmités, offrez-lui de temps en temps, et dans le plus fort de vos douleurs demandez-lui humblement et amoureusement, comme un enfant à son bon père, la conformité à sa sainte volonté, et le secours de sa grâce : je vous y aiderai par mes pauvres et chétives prières.

Dieu a plusieurs moyens pour nous attirer à lui, il se cache quelquefois de nous, mais la foi seule qui ne nous manquera pas au besoin, doit être notre soutien, et le fondement de notre confiance qui doit être toute en Dieu.

Je ne sais ce que Dieu veut faire de moi, je suis toujours plus content : tout le monde souffre, et moi qui devrais faire des pénitences rigoureuses, je sens des joies si continuelles et si grandes, que j’ai de la peine à les modérer.

Je demanderais volontiers à Dieu une partie de vos douleurs, si je ne connaissais ma faiblesse qui est si grande, que s’il me laissait pour un moment à moi-même, je serais le plus misérable de toutes les créatures, je ne sais cependant comment il pourrait me laisser seul, puisque la foi me le fait toucher au doigt, et qu’il ne s’éloigne jamais de nous que nous ne nous en éloignons les premiers, craignons de nous en éloigner, soyons toujours avec lui, vivons et mourons avec lui, priez-le pour moi, et moi pour vous,

Votre, etc.

28 novembre 1690

 

LETTRE XIV À LA MÊME.

MA BONNE MÈRE,

J’ai de la peine de vous voir si longtemps souffrir, ce qui adoucit la compassion que j’ai de vos douleurs, est que je suis persuadé quelles sont des preuves de l’amour que Dieu a pour vous, regardez-les par cet endroit, elles vous seront faciles à supporter, ma pensée est que vous quittiez tous les remèdes humains, que vous vous abandonniez entièrement à la divine Providence, peut-être Dieu n’attend-il que cet abandon et une parfaite confiance en lui pour vous guérir : puisque malgré tous vos soins les remèdes n’ont pas l’effet qu’ils devraient avoir, qu’au contraire le mal s’augmente, ce n’est plus tenter Dieu de s’abandonner entre ses mains, et attendre tout de lui.

Je vous ai déjà dit dans ma dernière que quelquefois il permet que le corps souffre pour guérir la maladie de nos âmes, soyez courageuse, faites de nécessité vertu, demandez à Dieu, non pas d’être délivrée des peines du corps, mais des forces pour souffrir courageusement pour son amour tout ce qu’il voudra et aussi longtemps qu’il lui plaira.

Ces prières sont à la vérité un peu dures à la nature, mais très-agréables à Dieu, et douces à ceux qui l’aiment, l’amour adoucit les peines et lorsqu’on aime Dieu, on souffre pour lui avec joie et avec courage ; faites-le je vous en prie, consolezvous avec celui qui est le seul et unique remède à tous nos maux, il est le père des affligés, toujours prêt à nous secourir, il nous aime infiniment plus que nous ne pensons, aimez-le donc, ne cherchez plus d’autre soulagement qu’en lui, j’espère que vous le recevrez bientôt : adieu je vous y aiderai par mes prières toutes pauvres quelles sont, et serai toujours en Notre-Seigneur,

Votre, etc.

[Et plus bas,] ce matin jour de saint Thomas j’ai communié à votre intention.

 

LETTRE XV
À LA MÊME.
À MA TRÈS-CHÈRE MÈRE N…

MA TRÈS-CHÈRE MÈRE,

Je rends grâces au Seigneur de vous avoir un peu soulagé selon votre désir, j’ai été bien des fois prêt à expirer, quoique je n’eusse jamais été si content, aussi n’ai-je pas demandé de soulagement, mais j’ai demandé des forces pour souffrir courageusement, humblement, et amoureusement ; prenez courage, Ma très-chère Mère, ah qu’il est doux de souffrir avec Dieu, quelques grandes que soient les souffrances, prenez-les avec amour, c’est un Paradis de souffrir et d’être avec lui, aussi si nous voulons jouir dès cette vie de la paix du Paradis, il faut nous habituer à un entretien familier, humble et amoureux avec lui, il faut empêcher que notre esprit ne s’en éloigne pour quelque occasion que ce soit, il faut lui faire de notre cœur un temple spirituel où nous l’adorions sans cesse, il faut veiller sans relâche sur nous, même pour ne rien faire ni rien dire, et ne rien penser qui lui puisse déplaire, lorsque nous serons ainsi occupés de Dieu, les souffrances n’auront plus que des douceurs, des onctions, et des consolations.

Je sais que pour arriver à cet état le commencement est sort difficile, qu’il faut agir purement en foi, nous savons aussi que nous pouvons tout avec la grâce du Seigneur, qu’il ne la refuse pas à ceux qui la lui demandent avec instance : frappez à sa porte, persévérez à frapper et je vous réponds qu’il vous ouvrira en son temps, si vous ne vous rebutez pas, et qu’il vous donnera tout d’un coup ce qu’il aura différé durant plusieurs années, adieu priez-le pour moi, comme je le fais pour vous, j’espère de le voir bientôt, je suis tout à vous en Notre-Seigneur,

22 janvier 1691

 

LETTRE XVI
À LA MÊME.

MA BONNE MÈRE,

Dieu sait très-bien ce qu’il nous faut, et tout ce qu’il fait est pour notre bien ; si nous savions combien il nous aime, nous serions toujours prêts à recevoir également de sa main le doux et l’âme, et les choses mêmes les plus pénibles et les plus dures, nous seraient douces et agréables : les peines les plus difficiles ne paraissent ordinairement insupportables, que par l’endroit que nous les regardons, et lorsque nous sommes persuadés que c’est la main de Dieu qui agit sur nous, que c’est un père plein d’amour qui nous met dans les états d’humiliation, de douleur et de souffrance, toute l’amertume en est ôtée, et elles n’ont que de la douceur.

Occupons-nous entièrement à connaître Dieu, plus on le connaît plus on désire de le connaître, et comme l’amour se mesure ordinairement par la connaissance, plus la connaissance aura de profondeur et d’étendue, plus l’amour sera grand, et si l’amour est grand, nous l’aimerons également dans les peines et les consolations.

Ne nous arrêtons pas à chercher ou à aimer Dieu pour les grâces qu’il nous a faites quelques élevées quelles puissent être, ou pour celles qu’il nous peut faire, ces saveurs pour grandes quelles soient ne nous approcheront jamais si près de lui, que la foi nous en approche par un simple acte ; cherchonsle souvent par cette vertu, il est au milieu de nous, ne le cherchons point ailleurs, ne sommes-nous pas incivils et même coupables de le laisser seul, nous occupant de mille et mille bagatelles qui lui déplaisent, et peut-être qui l’offensent, il les souffre pourtant, mais il est bien à craindre qu’un jour elles ne nous coûtent beaucoup.

Commençons d’être à lui tout à bon, bannissons de notre cœur et de notre esprit tout ce qui n’est point lui, il veut être seul, demandons-lui cette grâce, si nous faisons de notre part ce que nous pourrons, nous verrons bientôt en nous le changement que nous espérons, je ne peux assez le remercier du peu de relâche qu’il vous a donné, j’espère de sa miséricorde la grâce de le voir dans peu de jours, prions-le les uns pour les autres : je suis en Notre Seigneur,

Votre etc.

6 février 1691
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